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Existe en format papier


		

			À mon homme de la Renaissance,

			qui m’aide à me détendre durant ces longs mois d’écriture.

			Tu donnes un sens à ma vie.

	
		


		
			Chapitre 1

			 

			J’arpentais Turtle Point Lane, non loin de la crique de Jones Cove, éclairant la rue et le fossé de ma lampe tactique, tout en essayant de ne pas regarder la pelouse, le petit ruisseau et les grands arbres sur le bas-côté.

			Je devrais grimper à leurs branches, au lieu de rester ici sur la chaussée, à gâcher mes talents sur l’asphalte.

			Je détestais l’asphalte. À mon contact, il était froid, mort, et empestait le goudron et l’essence.

			Mais l’unité canine avait la priorité sur le jardin et l’occupait déjà, avec leur chien de pistage classique et celui spécialisé dans le paranormal, leurs dresseurs et des lumières si aveuglantes qu’elles me brûlaient les yeux dès que je me tournais dans leur direction. En tant qu’inspectrice paranormale, je devais attendre que les enquêteurs humains et l’unité canine aient terminé leur travail, pour éviter que mon odeur ne perturbe le chien de pistage paranormal. C’était la procédure et le protocole médico-légal classiques, mais ça ne voulait pas dire que ça me plaisait.

			Les unités armées du SWAT, prêtées par la ville, patrouillaient à la bordure de la propriété, leurs agents vêtus de leur équipement tactique et arborant des fusils automatiques. Les pompiers privés de Knoxville avaient quant à eux été envoyés à l’intérieur de la maison, en compagnie des flics en uniforme, des enquêteurs en costume et des agents d’État et fédéraux affectés à cette opération d’urgence interagences.

			L’agent spécial superviseur du PsyLED – en charge de l’Unité Dix-Huit, et donc, mon patron – m’avait confié des tâches ingrates pour m’éloigner de la pelouse et m’éviter d’être dans les pattes de la police jusqu’à ce que les chiens aient fini leur travail. En tant qu’agent à l’essai, je faisais ce qu’on me demandait. La plupart du temps.

			J’avançai lentement d’un pas réfléchi, observant tout ce qui m’entourait. Des mégots de cigarettes écrasés et imbibés par l’averse d’hier, des feuilles humides, des éclats de pare-brise de voiture, des cannettes en aluminium aplaties dans les broussailles et le fossé : une boisson énergétique et une bière. Un paquet de chewing-gums. Rien de neuf depuis vingt-quatre heures. J’avais été surprise de découvrir une telle quantité de détritus dans un quartier aussi huppé. Peut-être que le comté ne disposait pas d’un camion balayeur, ou que le plus gros des saletés finissait camouflé dans la verdure, caché aux yeux de tous et donnant à cette rue l’air d’être plus propre qu’elle ne l’était vraiment. C’était presque une métaphore de la vie, avec tous ses secrets cachés à la vue de tous.

			J’avais déjà analysé toute la rue au psy-mètre 2.0 et rangé l’énorme appareil dans la camionnette. Je n’avais relevé aucun niveau étrange d’énergies paranormales, à part un léger pic du niveau quatre au bout de l’allée qui s’était rapidement dissipé. Une simple anomalie. Le psy-mètre 2.0 mesurait quatre sortes d’énergies paranormales différentes appelées des psysitopes, dont la répartition permettait de déterminer si nous avions affaire à un garou, une sorcière, un serpent arc-en-ciel, ou même un Gwyllgi gallois – une race de chiens démons métamorphes. Je n’avais rien obtenu jusque-là, mais une fois que j’aurais accès au jardin, je pourrais réaliser une analyse efficace. Mon vœu serait exaucé. À un moment ou un autre.

			Je fouillai la zone autour d’une Lexus, puis d’une petite rangée de BMW. Je pris des photos de la plaque de chacune d’elles pour les transmettre à JoJo, le bras droit de notre superviseur et une experte en informatique, afin qu’elle compare les numéros de plaques avec la liste des invités. L’air était glacial et je mourais de froid, malgré mon caleçon long, mon pantalon en flanelle, mes tee-shirts superposés, ma veste épaisse, mes chaussettes en laine et mes bottes de sécurité. Mais bien sûr, je m’attelais à la fouille du périmètre aux côtés des policiers du comté depuis deux heures, après qu’un coup de fil m’avait arrachée à mon lit chaud en plein milieu de la nuit pour me rendre sur une scène de crime du PsyLED. Ce genre de fouilles était une tâche ingrate, le cauchemar de tous les nouveaux agents spéciaux, et nous n’avions rien trouvé dans la rue ou l’allée qui soit lié de près ou de loin au crime qui avait eu lieu dans la demeure hyper classe au bord d’une crique de la rivière Tennessee.

			Pour en rajouter à mon malheur, et parce que j’avais englouti près de deux litres de café noir, j’avais désespérément besoin d’aller aux toilettes. J’observai la maison des Holloway en réfléchissant à ce que je devais faire.

			— Je viens d’aller frapper à la porte de derrière, me lança une femme.

			Je fis volte-face. J’étais tellement concentrée que je ne l’avais pas entendue arriver. Une jeune adjointe du shérif me sourit.

			— Désolée, ajouta-t-elle. Je ne voulais pas vous faire peur.

			— Oh, tout va bien.

			Non, tout n’allait pas bien. Je me sentais nerveuse pour des raisons que je n’arrivais pas à comprendre. J’étais entourée de bois dont les arbres étaient plutôt âgés, il y avait de l’eau dans la crique non loin, et des pelouses bien entretenues sur toute la longueur de la rue, toutes pleines de vie et qui aurait dû me mettre à l’aise. Mais, au lieu de ça, j’étais nerveuse. Peut-être que c’était lié à tout ce café que j’avais descendu.

			— Je suis Nell. Agent spécial Ingram, me présentai-je en tendant la main vers la femme, qui la serra d’un geste professionnel.

			— Vous ne vous souvenez pas de moi, remarqua-t-elle. On s’est déjà rencontrées à l’hôpital pendant l’épidémie de myxomycètes il y a quelques semaines. Vous m’avez prêté vos clés pour que mon partenaire et moi puissions récupérer des combinaisons dans votre véhicule. Je n’ai jamais eu l’occasion de vous remercier. Je suis May Ree Holler, et voici mon partenaire, Chris Skeeter.

			Elle pointa le doigt vers un homme grand et mince plus loin dans la rue.

			— Votre mère s’est enfuie de l’Église du Nuage de la Gloire Divine, comme moi, répondis-je, en référence à la communauté polygame dans laquelle j’avais grandi. Je me souviens. Elle s’appelait Carla, c’est ça ?

			May Ree m’adressa un large sourire, visiblement ravie que je m’en souvienne.

			— C’est ma maman. Une vraie dure à cuire, précisa-t-elle avant de faire un geste en direction de l’obscurité qui nous entourait. Nous, les femmes, on est toujours les plus mal loties dans ce genre de cas. Les hommes peuvent aller se soulager dans les bois, mais ce n’est pas aussi simple pour nous. Le traiteur m’a laissée entrer pour que j’aille aux toilettes. Il m’a même donné une viennoiserie.

			May Ree était une femme petite et musclée au visage moucheté de taches de rousseur et aux cheveux bruns qui portait son uniforme près du corps, laissant apparaître ses courbes. Elle possédait une assurance que je n’atteindrais jamais. Elle avait les cheveux courts pour ne pas l’encombrer en cas de combat au corps-à-corps, mais ses lèvres étaient pulpeuses et rouge écarlate sous l’éclat de ma lampe. Même à cette heure avancée de la nuit, elle portait du mascara et du blush.

			— Allez-y. Et s’ils vous proposent quelque chose à manger, rapportez-moi une autre de ces viennoiseries au glaçage rose. Je n’ai pas eu le temps de dîner.

			— C’est promis. Merci.

			Si je ne pouvais pas lui en prendre une, je lui proposerais en revenant l’un des casse-croûtes qui se trouvaient dans ma voiture, si tant est que le froid ne les ait pas congelés. Sans arrêter de remuer ma lumière de gauche à droite pour observer la zone à chacun de mes pas, je quittai la rue et remontai l’allée pour rejoindre la porte de derrière, face à laquelle j’éteignis ma lampe. J’envisageai un instant de frapper, mais j’avais appris qu’il était plus simple de s’excuser que de demander la permission. Ce n’était pas une leçon qu’on m’avait enseignée dans l’église où j’avais grandi, mais l’une de celles que j’avais reçues depuis que j’avais commencé à travailler pour le PsyLED. Je me faisais peut-être sermonner, et j’avais même fait l’objet de quelques rapports, mais personne n’allait me punir pour avoir manqué au règlement. En tout cas, pas comme les hommes de foi réprimandaient leurs femmes.

			J’ouvris la porte et glissai la lampe torche dans son fourreau avant d’entrer. La chaleur et le parfum intense du café à l’intérieur me frappèrent comme un coup de poing au visage. Je déboutonnai ma veste pour dévoiler mon badge et clignai des yeux pour m’habituer à la température. J’avais l’impression que mon visage transi allait fondre et se répandre sur le carrelage en marbre. Je pris quelques longues inspirations en essayant de détendre mes doigts. Ma peau me faisait mal. Mes dents aussi.

			Le front arctique se fichait bien du réchauffement climatique. Il avait frappé la vallée du Tennessee, s’y était plu et avait décidé de rester. C’était la deuxième semaine de températures glaciales. Et, j’avais beau aimer la neige, je ne supportais pas ce temps.

			Une fois que mon corps eut fini de décongeler, j’observai les lieux. La cuisine, une pièce tout en pierres aux différentes teintes de gris, du sol aux plans de travail en passant par la crédence, était vide. Les propriétaires avaient dû abattre toute une montagne pour obtenir autant de roche raffinée. Le plafond voûté laissait apparaître ses poutres blanchâtres, et des étagères en bois d’une teinte similaire s’élevaient à trois mètres de hauteur. Une échelle fixée à un rail en bronze était installée dans un coin. La gazinière, qui comportait pas moins de dix feux, se trouvait à côté du robinet en cuivre, ce qui paraissait pratique, sauf si un feu de friture se déclenchait et que quelqu’un envisageait de l’éteindre en utilisant de l’eau. Je remarquai aussi une machine à café professionnelle, à l’énorme verseuse à moitié pleine, deux imposants réfrigérateurs aux doubles portes vitrées, et un gigantesque congélateur, lui aussi à doubles portes. Je repérai les petites toilettes à côté de la cuisine et m’y précipitai avant qu’on me voie et qu’on m’ordonne de sortir pour aller faire mes besoins entre deux arbres.

			Je faisais partie de la vingtaine d’officiers de diverses agences des forces de l’ordre appelés pour enquêter sur la fusillade dans la maison des Holloway. Le FBI était venu pour écarter l’hypothèse terroriste, puisqu’un sénateur américain était présent à la collecte de fonds lorsque les tirs avaient commencé.

			Le PsyLED – ou Division de Psychométrie de la Sécurité Nationale – avait été appelé car un vampire se trouvait sur place lui aussi. Les pompiers intervenaient car un petit incendie s’était déclenché, et les officiers du bureau du shérif étaient là car la demeure dépendait de leur juridiction.

			Les experts médico-légaux s’étaient déplacés pour examiner les corps des trois victimes, dont le sénateur ne faisait pas partie. Il était chamboulé, mais il allait bien. Les fouilles du périmètre avaient été lancées car le tireur était venu, puis reparti, à pied. C’était une organisation complexe, mais des personnes influentes avaient été tuées ou blessées, ce qui voulait donc dire que la police déployait tous ses moyens pour résoudre l’affaire. Surtout que le tireur était parvenu à s’enfuir sans problème.

			Lorsque je sortis des toilettes, la cuisine était toujours vide. Je décidai donc de m’accrocher à la règle de « pas de permission requise ». J’étais prête à tout pour ne pas ressortir patrouiller sur le trottoir en quête d’indices au sujet d’un crime dont on ne m’avait rien dit. Deux lave-vaisselle automatiques ronronnaient dans un coin. Les viennoiseries, parmi lesquelles se trouvaient les petites brioches au glaçage rose, étaient recouvertes de papier cuisson. May Ree allait être déçue. Il y avait quatre fours, et trois d’entre eux étaient encore chauds au toucher. J’inspectai les pots disposés sous les fenêtres. Au premier coup d’œil, ils me parurent remplis d’herbes en tout genre – basilic, romarin, thym et citronnelle –, mais leurs feuilles étaient en réalité faites de soie. Étrange, dans une cuisine qui semblait occupée par quelqu’un qui adorait cuisiner.

			Tentant d’avoir l’air à ma place, je flânai dans l’office du majordome, comportant un coin café et bar, où se trouvaient des dizaines de carafes et de bouteilles, ainsi qu’une cave à vin qui s’élevait jusqu’au plafond. Derrière l’office, des marches montaient d’un côté et descendaient de l’autre, ce qui prouvait que la maison était agencée sur plusieurs niveaux, et pas seulement les deux qu’on devinait depuis l’extérieur. D’ici, je n’eus aucun mal à distinguer l’odeur de fumée et de brûlé.

			Je restai au rez-de-chaussée et pénétrai dans une salle de réception chic d’un côté de l’entrée. Ici aussi, il y avait plein de pierres et des poutres au plafond voûté. La table de quatre mètres de long était dressée pour l’occasion, mais je ne reconnus aucun des plats disposés au centre, à part le saumon entier et le filet de bœuf. C’était si dommage de laisser la nourriture pourrir alors que May Ree était affamée. Toutefois, je remarquai du sang sur le sol à l’entrée de la pièce, semblant provenir de l’arrière de la maison. Et puisqu’il y avait du sang, la nourriture pourrait servir dans l’enquête. Je gardai donc les mains le long de mon corps et m’avançai précautionneusement.

			J’avais vu une ambulance filer sur la route à mon arrivée, je savais donc qu’il y avait des victimes, mais la vue du sang était particulièrement troublante. Mon don s’éleva en moi, comme si sa curiosité avait été piquée au vif. Non pas pour essayer de boire le sang, pas encore, car je n’étais pas dehors et que mes mains n’étaient pas enfoncées dans la terre, mais plutôt avec l’intérêt d’un chat qui aurait remarqué du mouvement et se serait tapi pour tenter de déterminer si ça valait le coup de partir en chasse.

			Une salle à manger élégante décorée d’un sapin de Noël, de cadeaux et de fausses bougies électriques aux fenêtres se trouvait de l’autre côté de l’entrée. Le sol était en parquet véritable, et le plafond, qui s’élevait à trois mètres de haut, intégrait un plateau de manière à paraître encore plus imposant. Était-ce vraiment comme ça qu’on appelait cet agencement ? Je n’en étais plus très sûre. La vie au sein de l’église ne m’avait pas vraiment permis d’acquérir un vocabulaire architectural riche. Toute la pièce me semblait simplement austère et froide, peut-être à cause du fait que toutes les plantes étaient fausses. Des tables luxueuses, des lourds ornements fixés à d’épais rideaux, des lampes sculptées, des meubles qui semblaient neufs. Ce n’était pas le genre d’endroits où l’on pouvait se lâcher.

			La pièce était remplie de personnes en tenue de soirée, et étonnamment, deux d’entre elles ne m’étaient pas inconnues : Ming de Glass, la Maîtresse vampire de la ville, et sa garde du corps, que je connaissais uniquement sous le nom de Miam. Celle-ci m’adressa un grand sourire sans dévoiler ses crocs, ce qui me fit plaisir, mais elle articula tout bas « Opposum », ce qui ne me fit vraiment pas rire. Je lui répondis tout bas « Ahah. Non ». Miam s’esclaffa.

			Tous les convives semblaient particulièrement agacés, à l’exception de trois d’entre eux. Deux vampires et un humain. Les vampires conservaient toujours un visage impassible, sauf lorsqu’ils étaient énervés ou affamés, deux situations particulièrement dangereuses. L’humain était assis sur une ottomane, et il semblait dévasté. Son visage était blême, sa cravate dénouée, et il tenait un verre en cristal dans sa main qui pendait entre ses genoux. J’en déduisis qu’il était le mari de l’une des victimes. Il avait des traces de sang sur sa chemise et sa veste de costume. Un homme qui n’avait pas sa place dans cette foule tape-à-l’œil se tenait à côté de lui et prenait des notes. Un agent fédéral, devinai-je en sortant discrètement avant de me faire remarquer.

			En continuant à errer dans la demeure, je croisai des officiers en uniforme ou en costume, deux d’entre eux vêtus de l’uniforme de la police locale, et le troisième portant un costume bien plus élégant. Probablement un autre agent fédéral. Les pompiers sortirent par la porte de devant, leurs lourdes bottes cognant le sol, et se réunirent dans la rue. Des experts médico-légaux se pressèrent de rejoindre une pièce à l’écart, leurs bras chargés de matériel. Personne ne m’accorda la moindre attention, à part pour s’assurer que je portais un badge au bout d’un cordon à mon cou. Je fourrai mes mains dans mes poches en continuant à flâner dans la maison, dans une tentative certainement ratée d’avoir l’air à ma place.

			C’était dans la salle de jeux que tout le monde s’agitait, et l’odeur de feu s’accentuait à mesure que je m’en rapprochais. À l’intérieur, je découvris un billard, des canapés de relaxation, ainsi qu’un écran de télévision si grand qu’il occupait une bonne partie du mur au-dessus de la cheminée. Sur le mur opposé, de vieilles armes à feu étaient exposées à l’intérieur de cadres vitrés. Des pièces en fonte, qui devaient provenir de machines de guerre, étaient disposées dans de plus petits cadres. Ce qui ressemblait à une simple clé à molette était exposé au centre du mur dans un grand cadre sculpté, comme s’il s’agissait de l’élément le plus important de cette collection. Les gens valorisaient vraiment des choses étranges.

			Je découvris aussi de nombreuses photos en noir et blanc de personnes à l’air austère vêtues de tenues tout aussi austères. Leurs chapeaux et la manière dont les vêtements des femmes semblaient taillés sur mesure me laissèrent penser qu’il s’agissait de personnes riches et prétentieuses. Les barbes et les moustaches épaisses des hommes leur donnaient l’air impressionnant, du moins à leurs propres yeux. Ils avaient ce regard d’autosatisfaction qu’arboraient les chasseurs lorsqu’ils posaient avec une proie imposante. Toutefois, leur expression me donnait aussi le sentiment qu’ils souffraient tous d’une terrible rage de dents. Les soins dentaires n’étaient certainement pas aussi communs à l’époque où ces photos avaient été prises.

			Debout dans l’embrasure de la porte, je repérai Rick LaFleur, l’agent spécial en charge de l’Unité Dix-Huit, qui discutait avec Soul, sa supérieure directe récemment nommée sous-directrice, et une autre femme. Si je me fiais à leur langage corporel, j’en aurais déduit que les agents du PsyLED avaient une discussion tendue avec la femme afro-américaine en tenue chic. Elle portait ses vêtements sur mesure comme une seconde peau, tout comme son air renfrogné et son aura de puissance. J’en déduisis qu’il s’agissait de la nouvelle grosse pointure à la tête de l’antenne du FBI à Knoxville. Ils étaient bien trop occupés pour me prêter la moindre attention, alors je m’engouffrai à l’intérieur. Je vis des choses. Je flairai des choses. J’en touchai certaines du dos de la main, çà et là.

			La cheminée à gaz avait été allumée, mais elle était à présent tout juste tiède au toucher. Une partie de billard avait été interrompue, et les boules avaient été laissées en plan sur la table. Les billes pleines avaient disparu pour la plupart, et une queue brisée en deux gisait sur le sol. Des verres d’alcool reposaient sur toutes les surfaces disponibles.

			Toute la pièce sentait la fumée et l’odeur aigre d’un incendie ménager : le plâtre, les matériaux de construction brûlés et beaucoup de matières synthétiques. La puanteur était accompagnée de ce qui ressemblait à un parfum de chair carbonisée. L’air frais de la nuit soufflait à travers les fenêtres cassées, et des rideaux noircis flottaient au vent. Le bois et le tissu brûlés se répandaient dans la pièce depuis la vitre brisée. L’incendie semblait avoir démarré ici.

			Je remarquai des impacts de balles sur le mur en face de la fenêtre, ainsi qu’une mare de sang par terre. Un corps gisait au milieu de ce chaos. La victime, une femme, avait reçu une balle dans la poitrine. Morte sur le coup, à mon avis. Les contours du corps n’avaient pas été tracés ni au ruban adhésif ni à la craie. Il y avait seulement la dépouille et tout ce sang, laissés tels quels.

			J’observai la victime. C’était une femme d’âge mûr aux cheveux teints en blond dont les lentilles de contact s’asséchaient et se plissaient, se rétractant sur ses yeux gris. Elle portait un pull-over bleu ciel, un pantalon noir et des chaussures cloutées noires à talons. Mais aussi des diamants. Beaucoup de diamants. Je remarquai des traînées de sang à la disposition étrange sur les murs, comme si quelqu’un se tenait derrière elle lorsque le sang avait giclé. Il y en avait aussi sur un fauteuil, une table basse et un verre brisé sur la tablette de cheminée à côté d’elle. La mare de sang sous son corps était parcourue des empreintes de pas de ceux qui avaient tenté de la sauver. Il y avait beaucoup de sang.

			Ma capacité à communier avec la terre, et à lui offrir du sang pour se nourrir, était moins en retrait à présent, plus concentrée. Elle avait faim. Toutefois, je m’étais entraînée à la maîtriser. Je pris donc le temps de l’apaiser, tel le chat en chasse auquel je la comparais. J’en aplatis les contours pour la réduire au silence. Fière d’avoir eu assez de volonté pour ne pas céder aux désirs en moi et dans la terre, je détournai le regard du corps.

			À cette heure-ci, la scène de crime avait été photographiée, filmée et dessinée de multiples fois. Les experts médico-légaux étaient encore à l’œuvre, mais étrangement, il n’y avait pas le moindre marqueur de preuve numéroté dans la pièce. Pourquoi ça ? Peut-être qu’ils avaient déjà été disposés et retirés afin que les experts puissent ramasser les preuves physiques.

			Je m’approchai de la fenêtre cassée. Dehors, une équipe de la morgue attendait déjà. Ils n’avaient pas activé leurs gyrophares, pas dans un quartier huppé comme celui-ci. Les ambulanciers avaient déjà emporté les blessés, trois d’après mes infos, dont un dans un état grave. Plus loin, un véhicule de télévision attendait. Une caméra était installée sur un trépied, et un journaliste se tenait devant l’objectif, filmant un reportage pour les infos du matin. Dans les ténèbres de l’allée, là où les caméras ne pouvaient rien filmer, deux silhouettes en uniforme chargèrent un brancard sur lequel reposait un sac mortuaire dans la camionnette du légiste. Un autre brancard se trouvait déjà à l’intérieur. Trois morts, trois blessés.

			La vitre avait volé en éclats à travers la pièce. Le verre me rappelait celui du pare-brise fracassé dehors, même si celui-ci était transparent alors que l’autre était teinté et écrasé contre l’asphalte.

			Les rideaux de tissu étaient brûlés et en lambeaux, et les tentures carbonisées. Les murs aussi avaient été marqués par les flammes jusqu’au plafond. Une table installée près de la fenêtre ressemblait à présent à du charbon, et des bougies avaient fondu sur toute la surface. Un verre noirci reposait encore sur le côté. C’était comme si les tirs avaient brisé le verre en renversant tout son contenu, ainsi que les bougies, sur la table. Je supposai que l’incendie s’était propagé rapidement, mais ce n’était pas vraiment mon domaine de compétence. Je savais garder ce genre de réflexions pour moi quand personne ne les demandait. Les opinions étaient réservées à la case « Avis » du rapport d’enquête, et ils étaient généralement ignorés de tous. Ce n’étaient pas des faits.

			Je sortis discrètement avant qu’on me demande ce que je faisais là. La pièce adjacente était la chambre principale. Ou plutôt la suite principale. Oui, c’était plus adapté. Elle était remplie de monde. Au lieu de défier ma chance, je décidai de monter une à une les marches vers l’étage.

			Six chambres et quatre salles de bain se trouvaient au niveau supérieur, en plus des toilettes des domestiques, la salle de bain attenante à la suite principale, et les deux toilettes pour les invités au rez-de-chaussée. Ça faisait beaucoup de toilettes. J’avais grandi dans une maison qui disposait techniquement de plus d’espace et de chambres que celle-ci, mais elle était loin d’être aussi classieuse. La maison des Holloway était tout simplement luxueuse, et T Laine l’aurait certainement décrite comme une « lubie de nouveaux riches ». Ils devaient verser à leur décorateur d’intérieur une somme bien supérieure aux revenus annuels de la plupart des foyers américains.

			Je redescendais tranquillement lorsque j’entendis les voix de T Laine et de Tandy dans la suite principale. T Laine, ou Tammie Laine Kent, était la sorcière de lune de l’Unité Dix-Huit. Elle avait une forte affinité avec l’élément de terre et comptait un nombre incalculable d’études universitaires inachevées. Du moins, c’était comme ça qu’elle s’était présentée à moi. Tandy était l’empathe de l’unité, et il prétendait que son superpouvoir était d’avoir été frappé par la foudre.

			Je tournai en rond autant que possible sans entrer dans la chambre, mais j’étais bien trop curieuse, alors je restai juste devant la porte pour écouter et en apprendre un maximum avant d’être renvoyée dans le froid par Rick. Qui se tenait à présent lui aussi dans ladite suite principale. Il était devant la fenêtre qui faisait face à la porte, et à moi, et un type au costume hors de prix qui m’avait tout l’air d’un agent du FBI parfaitement calibré lui passait un savon. Les cheveux noirs de Rick étaient bien trop longs pour être parfaitement calibrés, ses yeux cernés traduisaient sa fatigue, et sa peau olive était cireuse. Rick avait particulièrement vieilli ces dernières semaines, même si ça s’était quelque peu arrangé maintenant qu’il avait appris à contrôler ses transformations en garou panthère. Il fronça les sourcils en croisant mon regard, mais n’interrompit pas sa conversation.

			— Cette affaire n’a rien à voir avec vos histoires de baguettes magiques et de balais volants, lui lança l’agent fédéral avec une voix de petite brute de collège à l’accent du coin très prononcé. Il s’agit d’une attaque lors d’une réception privée à laquelle étaient invitées les personnes les plus influentes de tout l’État du Tennessee. Des hommes d’affaires et des politiciens à la fortune inestimable, qui ont chacun une part dans les plus gros marchés du pays.

			D’une voix blanche, Rick répondit :

			— Avec tout le respect que j’ai pour vous, des sorcières et des vampires étaient présents à cette réception. L’attaque ciblait peut-être le sénateur du Tennessee, Abrams Tolliver, comme vous le supposez, ou bien Ming, la vampire la plus influente de tout Knoxville, avec qui il était en train de discuter à ce moment-là.

			J’avais déjà entendu parler des Tolliver. Des gens riches et puissants qui avaient fait fortune lorsque les autorités de la vallée du Tennessee avaient volé les terres de tous les fermiers de l’État et changé à jamais le visage de la région. Les hommes du Nuage de la Gloire avaient prié pour que toute la famille Tolliver finisse en Enfer, et peut-être même parmi les victimes personnelles du Diable lui-même.

			— Ou peut-être la victime totalement humaine, ou l’un des propriétaires humains de la maison, ce qui est bien plus probable. Cette affaire ne vous regarde pas, insista le type en costard. C’est une enquête conjointe entre le FBI, l’ATF1 et les services secrets, pas l’une de vos affaires de magie.

			— Vous vous trompez, intervint Soul.

			Je me décalai précipitamment, car la sous-directrice du PsyLED se tenait juste derrière moi et bloquait la porte. Mon cœur se mit à battre à tout rompre, et ma soif de sang s’emballa tout autant. Je tentai de la repousser, craignant cette agitation soudaine de sa part, mais pas assez inquiète pour quitter la maison.

			— Vous devriez retourner au salon avec les autres invités, madame, lui lança l’agent fédéral.

			Il avait l’air frustré, et pas particulièrement impressionné par l’allure de Soul, par sa tenue diaphane, ses courbes ou ses cheveux blond platine.

			— Bien au contraire. Je suis exactement là où je dois être, jeune homme.

			— Qui êtes-vous, bon sang ? s’agaça-t-il. Si vous êtes des forces de l’ordre, où sont votre badge et votre insigne ?

			Un silence pesant s’abattit sur la pièce. Je me couvris la bouche en me faufilant rapidement à l’intérieur, longeant les murs pour continuer à les observer. Soul s’approcha lentement de lui, sa robe brillante flottant sous une brise qui n’existait pas vraiment. Je ne possédais pas le même genre de magie que Soul, mais je sentais son pouvoir sur ma peau, crépitant comme de minuscules étincelles. La magie des serpents arc-en-ciel était chaude et sauvage. Il s’agissait d’une capacité de métamorphose qui défiait toutes les lois de la physique telles que les scientifiques les comprenaient. Le fait que Soul soit un serpent arc-en-ciel, une créature faite de lumière n’était pas de notoriété publique. D’ailleurs, la moitié de l’Unité Dix-Huit l’ignorait. Mais, même malgré ça, si ce type en costard n’arrivait pas à reconnaître une prédatrice en chasse, il allait devoir passer bien plus de temps dans la nature afin d’aiguiser son instinct de survie.

			— Qu’avez… vous… dit ? articula Soul.

			— Hamilton ! s’exclama une femme. Qu’est-ce qu’il se passe ici, bon sang ?

			C’était la femme afro-américaine de la salle de jeux, celle qui portait tout le pouvoir de sa hiérarchie comme une seconde peau. Son badge était fixé à son col, et je pus y lire son nom. EM Schultz.

			Soul ne se retourna pas vers elle, continuant à scruter l’homme en costard avant de dire :

			— Je sors d’un appel téléphonique avec le directeur du PsyLED, Clarence Lester Woods, le secrétaire général de la Sécurité Nationale, le directeur du FBI, ainsi que celui de l’ATF. Cette enquête est réalisée conjointement par quatre, et non pas trois, branches des forces de l’ordre. Et vous pouvez m’appeler « Madame la sous-directrice du PsyLED ». D’ailleurs, nous n’avons plus besoin de vous sur cette scène de crime.

			Elle tourna la tête, comme si elle cherchait quelque chose.

			D’un ton qui n’était ni vraiment une question ni vraiment un ordre, elle lança :

			— Agent spécial Ingram ?

			Je sursautai. Soul poursuivit :

			— Veuillez conduire monsieur Hamilton à l’extérieur. Donnez-lui votre lampe torche et apprenez-lui les bases de la fouille de secteur. Ensuite, revenez ici. J’aurai besoin de vous.

			Je dévisageai Hamilton, et son nom s’ancra immédiatement dans mon esprit à la place qui lui était attribuée. Chadworth Sanders Hamilton, le deuxième fils de son père avec sa seconde femme, dont le nom lui venait du grand-père de sa mère. Et mon cousin au troisième degré via Maude Nicholson, ma grand-mère. Mon cousin éloigné élevé du côté de ma famille restée en ville. J’avais entendu dire qu’il avait été diplômé de l’académie du FBI en étant le meilleur de sa promo et qu’il était revenu dans la région pour y laisser son empreinte. Ces remontrances gênantes n’étaient certainement pas ce qu’il avait en tête.

			Je levai la main pour lui indiquer qui j’étais et le conduisis en silence vers la cuisine. Là-bas, je trouvai des gobelets en polystyrène, les remplis de café et les déposai sur un plateau avec des serviettes en papier, un couteau à beurre et une cuillère. Je pouvais presque ressentir la gêne et la colère qui émanaient de l’agent Hamilton derrière moi. Au moins, son bouillonnement intérieur lui tiendrait chaud quelque temps. Et je ne comptais pas lui dire que nous étions de la même famille alors qu’il était aussi énervé. Peut-être plus tard. Peut-être…

			D’un pas prudent, le plateau dans une main, je quittai la chaleur de la maison, talonnée par mon cousin qui ne m’offrit aucune aide pour porter quoi que ce soit. Je ne savais pas si ça faisait de lui un crétin ou un aveugle, mais jusque-là, on ne pouvait pas dire qu’il me faisait bonne impression.

			Dehors, j’allumai ma lampe trois fois de suite et la tendis à Hamilton en expliquant :

			— Quatre mille huit cents lumens. La batterie pourra encore tenir deux heures avant de devoir être rechargée. Vous effectuerez des rondes d’un kilomètre entre le milieu du fossé et le milieu de la route. J’y suis déjà passée deux fois, alors vous ne devriez pas trouver grand-chose.

			— Quoi de neuf, Ingram ? me demanda May Ree en nous rejoignant en petites foulées.

			Les autres officiers la suivirent, ainsi que les officiers du SWAT, jusqu’à ce que nous formions un petit attroupement.

			— Du café, indiquai-je inutilement, puisqu’ils se jetaient déjà sur les gobelets. Les clés.

			Je déposai celles-ci dans la main de May Ree, puis continuai :

			— Il y a une miche de pain sur le siège passager de ma camionnette et un bocal de confiture. Remettez le couteau et la cuillère à l’intérieur quand vous aurez fini. Je vous rapporterai encore du café chaud dès que je pourrai.

			May Ree fila le long de la route pour rejoindre ma voiture. Je me tournai donc vers les autres et poursuivis :

			— Je vous présente Hamilton. Un bleu. Il semblerait qu’il ait décidé de sortir sans manteau, alors il risque d’avoir froid.

			— C’est pas grave, petit, lança un officier de police aussi grand que large, dont le ventre ressemblait étrangement à un fût de whisky. On a tous été idiots à un moment ou un autre.

			Plusieurs officiers s’esclaffèrent, mais Hamilton tressaillit et bouillonna encore plus, repensant certainement au savon qu’il venait de recevoir, plutôt qu’au manteau qu’il avait oublié. Sûrement énervé d’avoir été appelé « petit » par un policier du comté, un type qu’un agent du FBI dominait normalement sans mal dans la chaîne alimentaire des forces de l’ordre. Mais il resta silencieux. Il avait l’air blême sous la lumière de toutes les lampes torches, pas à sa place, et pas assez habillé pour le froid dans son costume élégant.

			— J’ai une veste en plus dans mon véhicule, continua le policier. Pour un tout p’tit gars comme toi, elle te retombera sûrement jusqu’aux genoux, mais elle est propre. Attends-moi là. Je vais te la chercher.

			Il s’éloigna à son tour en courant.

			Je retins un rire en découvrant l’expression de mon cousin après que l’officier l’eut traité de « tout p’tit gars ».

			Hamilton accepta volontiers un café. Et le manteau. Ainsi qu’une tranche de pain avec de la confiture. J’attendis que tous les policiers soient partis et qu’Hamilton, désormais vêtu d’un manteau épais, avance le long de la route. Il traînait des pieds comme un enfant. Je ne lui avais pas encore annoncé qui j’étais ni que nous étions cousins éloignés. Ma grand-mère Maude avait été reniée par les siens lorsqu’elle avait épousé un homme de foi. Hamilton devait certainement tout ignorer de mon existence.

			De retour à l’intérieur, je compris comment faire fonctionner la machine à café pour en faire couler une nouvelle tournée. Je parvins à trouver une énorme carafe, une nappe, ainsi que d’autres serviettes et gobelets en polystyrène. Une fois le café prêt, j’apportai le plateau à l’extérieur, installai la nappe sur le capot d’un véhicule municipal, posai le plateau dessus et repartis à l’intérieur, où je fis un arrêt par les toilettes pour me remettre un peu de rouge à lèvres. La sous-directrice du PsyLED avait besoin de moi. Ça m’angoissait terriblement, et j’avais découvert que le rouge à lèvres me procurait un sentiment de courage artificiel. C’était mieux qu’aucun courage du tout.

			J’arpentai la maison jusqu’à tomber sur Rick, Soul et un homme assis vêtu d’un treillis et d’un polo, dans une petite pièce du premier étage. L’endroit n’était pas plus grand qu’un placard. Il s’agissait d’un espace minuscule où était installé le système de sécurité des Holloway, ainsi que deux aspirateurs, différents modèles de balais et de serpillières, et des étagères remplies de produits d’entretien. Je me faufilai derrière Rick et m’appuyai contre le mur afin de regarder les images de vidéosurveillance par-dessus son épaule.

			C’était une installation de bonne facture. J’avais étudié la plupart des modèles commerciaux et quelques dizaines de variantes gouvernementales à l’École de l’Effroi, le centre de formation du PsyLED. Il s’agissait là d’un système intégré, équipé de capteurs de mouvements qui déclenchaient les caméras extérieures et enregistraient toutes les images dans la base de données. Il allait falloir que quelqu’un se charge de faire le tri dans les images et de supprimer celles des chiens des propriétaires, des bêtes sauvages ou des adolescents se faufilant dans la propriété au milieu de la nuit. Actuellement, le grand écran affichait quatre images différentes.

			— On dispose de quatre caméras qui donnent sur l’extérieur, indiqua l’homme en treillis. Mais on ne voit pas le tireur s’approcher de la maison avant ce moment.

			Il mit la vidéo sur Pause et pointa le doigt vers l’image tout en haut.

			— Votre suspect semble capable de contourner toutes les caméras jusqu’à ce qu’il s’arrête. On distingue alors une forme floue devant la fenêtre de la salle de jeux.

			Ce n’était rien de plus qu’une tache en mouvement, à peine visible sur l’écran, comme s’il était parvenu à trafiquer ou à brouiller les images. La magie était capable d’une telle prouesse, tout comme certains équipements de disruption développés par l’armée. Mais, à en juger par ces images floues, le suspect agissait seul. La vidéo se remit en mouvement.

			— Huit secondes après son arrivée, il a ouvert le feu. Et contrairement à la personne qui la tient en main, son arme est parfaitement reconnaissable. Il s’agit d’une carabine M4 automatique.

			La vidéo se poursuivit, dévoilant l’attaque.

			— Une M4 ? répéta Soul. Comment a-t-il pu mettre la main sur une M4 ?

			— Aucune idée, m’dame, répondit l’homme au treillis. La carabine M4 est principalement utilisée par deux branches de l’armée américaine, elle est actuellement en vente libre et légale dans le Tennessee. Ce n’est pas très compliqué d’en dégoter une.

			Je me remémorai ma journée de cours consacrée aux armes militaires et me rappelai que la M4 remplaçait peu à peu le fusil M16 dans la plupart des unités de l’armée de terre et de la marine. Alors… Si l’on ne prenait pas en compte la manière dont le tireur avait ouvert le feu, l’assaillant pouvait être un militaire. Ou bien, il aurait pu voler l’arme. Ou se la procurer dans une armurerie. Ou à peu près partout.

			— D’accord, commenta Soul.

			L’homme au treillis relança les images depuis le début en indiquant :

			— On observe quatre rafales de trois secondes chacune, allant de la gauche du tireur vers sa droite. Il change une seule fois son chargeur rallongé à… ce moment-là.

			Il arrêta les images pour illustrer son propos, pointant le doigt vers le chargeur que le tireur retirait de son arme.

			— Il se remet ensuite à tirer en répétant ces mêmes quatre rafales de trois secondes, ajouta-t-il. Après ça, il prend la fuite.

			Même s’ils étaient flous, les mouvements de l’assaillant me paraissaient masculins.

			— Autre chose. C’est délicat de tirer à travers une vitre. Les tireurs expérimentés commencent généralement par abattre la vitre d’une seule balle avant de se charger de leurs victimes. À l’intérieur, la femme tombe. Deux autres victimes s’écroulent, ici et là, détailla-t-il en pointant le doigt vers les enregistrements pris de l’extérieur qui ne dévoilaient que des images floues de ce qui se déroulait dans la salle de jeux. Les personnes à l’intérieur se mettent à l’abri. Des balles renversent les bougies, ce qui met le feu aux napperons. Le feu se répand sur les rideaux, sur les meubles et le long des murs, puis il suit l’air vers l’extérieur.

			Il illustra ses propos par des images du feu s’échappant par la fenêtre brisée.

			— Après ça, le tireur est plaqué au sol par un agent de sécurité, Amos Guerling. Amos affirme qu’il arrivait à voir l’arme, mais pas le tireur. Juste là, vous pouvez voir le moment où Amos est brûlé par une déflagration, au deuxième ou au troisième degré à l’avant-bras et à la main gauche, avec des dégâts musculaires visibles et significatifs. La source du feu est encore inconnue, mais l’ATF et les pompiers cherchent des traces de matériau combustible sur les vêtements d’Amos. L’assassin semble ensuite se volatiliser. Nos agents de sécurité ont éteint le feu, à l’intérieur et à l’extérieur, à l’aide d’extincteurs, puis ont prodigué les premiers soins aux victimes.

			— Quelle branche ? demanda Soul.

			— Je vous demande pardon, m’dame ?

			— Dans quelle branche avez-vous servi ? Tous les employés d’ALT Sécurité sont d’anciens militaires.

			— Je vois que vous avez bien appris votre leçon, m’dame, répondit l’homme au treillis en se retournant sur son siège.

			C’était un homme à la peau mate comme une noix de pécan à l’automne, aux cheveux bruns très courts et aux yeux verdâtres. D’après son badge, il s’appelait P. Simon.

			— Béret vert, m’dame. Quatre fois déployé en opération au Moyen-Orient.

			— Où et quand ?

			— C’est top secret, m’dame.

			— Évidemment.

			Malgré sa réponse, j’entendis dans sa voix qu’elle allait faire ses propres recherches, au cas où cet homme serait un complice du tireur. Si cette fusillade était un coup monté en interne, les agents de sécurité seraient les premiers suspects.

			— Pouvez-vous me dire ce que les chiens ont trouvé, m’dame ? demanda Simon.

			— Non, répondit Rick. Désolé. C’est confidentiel.

			Soul adressa un coup d’œil à Rick avant de prendre la parole.

			— Les découvertes de l’unité canine seront transmises à la presse d’une minute à l’autre. Je pense qu’on peut prendre un peu d’avance. Le chien de pistage classique a pu suivre le parcours du suspect à travers le jardin à l’arrière, la pointe de la crique et la route de Lyons Bend Road, là où la piste s’arrête. Des officiers de police sont actuellement affectés au porte-à-porte afin de s’assurer qu’aucune voiture n’a été volée ou qu’aucun véhicule inconnu n’a été aperçu dans les parages. Le chien de pistage paranormal ne semble avoir repéré aucune piste d’une espèce non humaine.

			Les chiens de pistage paranormal n’étaient formés qu’à reconnaître les espèces connues, alors Soul dévoilait assez peu de choses.

			— Malgré le tour de passe-passe du tireur, nous n’avons relevé aucun signe de magie sur la scène de crime, sur son lieu d’arrivée et sur celui de sa disparition, continua-t-elle. Il a fait usage d’une arme militaire traditionnelle et dégage seulement une odeur humaine.

			— À en juger par les images de vidéosurveillance, c’est évident que ce type a déployé un sort d’obscurcissement autour de lui, rétorqua Simon. Par conséquent, il n’est pas humain. M’dame.

			Quelles que soient les missions top secrètes qu’il avait accomplies dans l’armée, il venait de prouver qu’il savait bien que certains types de magie pouvaient affecter les nouvelles technologies. Les sorts d’obscurcissement étaient assez récents, ils n’étaient connus que depuis trois ans environ.

			— Ce qui place donc cette affaire sous notre juridiction, marmonna Rick.

			— Des pourparlers sont en cours au plus haut niveau de la hiérarchie afin de déterminer qui prendra la tête de cette affaire, répondit Soul avec calme.

			Par « pourparlers », je savais qu’elle voulait dire « prises de tête ». Toutes les branches des forces de l’ordre souhaitaient diriger cette enquête, à l’exception du shérif, qui était assez perspicace en matière de politique pour refuser de se frotter à un sénateur, trois morts influents, de multiples blessés et des vampires.

			— Ingram, lança Soul.

			Je me redressai d’un bond, m’éloignant du mur contre lequel j’étais avachie.

			— Oui, m’dame.

			L’heure était venue de connaître la mission qu’elle m’avait réservée. Ses yeux sombres ressortaient sur la peau olive de son visage, et elle passa une main dans ses cheveux blond platine, dont certaines boucles retombèrent sur son front.

			— L’unité canine a terminé. La police scientifique a fini son travail à l’extérieur. Parcourez la zone. Asseyez-vous un peu. Observez les lieux. Et venez me dire ce que vous avez trouvé.

			— Compris.

			Je me retournai et filai hors du placard du service de sécurité pour rejoindre l’extérieur. On me demandait de me servir de mon don, de communiquer avec la terre. Alors que je sortais de la maison, mon pouvoir se tapit et se lécha les babines. Dans le sens métaphorique. Pas littéral. Du moins, c’était ce que je n’avais de cesse de me répéter.

			Je boutonnai ma veste en rejoignant ma camionnette afin d’y récupérer le psy-mètre 2.0 et ma couverture rose délavé, puis me rendis devant la fenêtre où le tireur avait ouvert le feu. Je tournai sur moi-même pour inspecter la pelouse, l’allée, ainsi que l’espace plus sombre du côté de la crique. L’air était glacial et chargé du parfum typique de la rivière Tennessee. J’avais le nez gelé, et chacune de mes expirations formait un nuage de vapeur blanc sous les lumières de l’éclairage automatique. Non loin de là, une chouette hulula. Un peu plus loin, un chien poussa un aboiement tendu.

			Les chiens de l’unité canine et leurs dresseurs avaient quitté les lieux. Le SWAT aussi. Le fourgon de la morgue s’éloignait sous mes yeux avec, à son bord, le corps de la dernière victime. Les lumières qui éclairaient le jardin s’éteignirent, ce qui me fit sourire. Rick, ou peut-être Soul, tenait à s’assurer que personne ne me verrait travailler. J’aperçus Hamilton remonter l’allée depuis la rue, éclairant toujours son chemin à l’aide de ma lampe torche. Il ne me remarqua pas et se rendit à l’intérieur. Trois voitures de la police locale repartaient. Deux couples et un groupe de cinq convives s’en allèrent, longeant la route pour rejoindre leurs voitures garées sur le bas-côté. Trois des BMW repartirent aussi. Au-dessus de moi, le ciel était toujours noir, mais il ne tarderait pas à prendre la teinte grisâtre qui précédait le lever du soleil. Je fermai les yeux un instant pour m’habituer à l’obscurité. Je pris de lentes inspirations afin de permettre à mon corps de se détendre. C’était plus simple de communiquer avec la terre si je n’étais pas « excitée comme une puce ». C’était comme ça que JoJo définissait mon état d’emballement mêlé à de la nervosité. Excitée comme une puce.

			Je déposai la couverture pliée sur l’herbe et calibrai le psy-mètre 2.0. Je lançai une analyse rapide sous la fenêtre, puis de l’autre côté du jardin, obtenant un léger pic de psysitopes du niveau quatre. Rien de bien concluant. Pas même de quoi laisser une petite place au doute. Et lorsque je relançai la recherche, les résultats furent même légèrement plus bas que la première fois. Une simple anomalie ?

			Je n’allais pas réussir à déterminer tout de suite le type de créature auquel nous avions affaire, mais je ne pouvais rien faire de plus. J’éteignis l’appareil et m’assis sur la couverture. Expirant lentement, je posai mes mains à plat sur l’herbe et les enfonçai légèrement. Je laissai le bout de mes doigts plonger dans l’herbe épaisse jusqu’à toucher la terre en dessous. Immédiatement, la gêne que j’avais ressentie toute la nuit se dissipa. C’était là qu’était ma place. Je respirai à fond pendant plusieurs minutes, laissant mon corps se calmer et libérant doucement mon don. Il s’enfonça dans la terre. Lentement. Mais sûrement. Maintenant qu’il avait un devoir à accomplir et un sol à analyser, sa soif de sang s’apaisa aussi.

			Des brins d’herbe craquants et endormis, des racines épaisses, bien nourries et satisfaites. Ce furent les premières choses que je perçus. Le gazon avait poussé en plaques avant d’être disposé sur un sol enrichi par un compost de champignons et un mélange de nutriments. Les racines des arbres, des arbustes et des diverses plantes s’emmêlaient. Les insectes, les asticots et les vers de terre hibernaient. Je poursuivis ma quête dans les profondeurs de la terre. Toujours plus loin. J’y trouvai de la roche, des pierres arrondies dans le large lit de la rivière. De la roche calcaire en dessous, creusée et brisée. La première nappe phréatique n’était qu’à quelques kilomètres de profondeur.

			Je remontai et laissai mon esprit s’intéresser à l’herbe. Les plantes avaient tendance à ne rien remarquer d’autre que la pluie, l’abondance ou le manque de nutriments ou de soleil, le feu, le cours des saisons et les différentes phases lunaires. Je m’attendais donc à ne rien ressentir. Pourtant, je perçus quelque chose.

			Je découvris un sentier de ravages. Il venait des arbres à proximité de la crique et se dirigeait vers la fenêtre, avant de repartir en sens inverse. Les deux chemins croisaient un petit ruisseau qui se jetait dans la crique. Le sentier de plantes meurtries s’étendait encore plus loin, remontant jusqu’à l’asphalte. Je relançai des analyses au psy-mètre 2.0, mais il affichait désormais des valeurs quasi nulles.

			Le tireur avait laissé une piste. Et j’étais la seule à pouvoir la suivre.

		
			

			
				
					1 Bureau of Alcohol, Tobacco, Firearms and Explosives – Bureau de l’alcool, du tabac, des armes à feu et des explosifs.

				

			

		


		
			Chapitre 2

			 

			L’herbe était en train de mourir, ses brindilles étaient fragilisées et ses racines en déclin. Le tireur l’avait totalement endommagée. D’ici une semaine, le chemin qu’il avait emprunté serait mort et asséché. C’était impensable que ce tireur soit humain, mais j’ignorais ce qu’il pouvait être, alors que ce serait la première chose que Rick et Soul me demanderaient. Si je parvenais à déterminer de quel genre de créature paranormale il s’agissait, toute l’enquête pourrait se retrouver entre les mains de l’équipe du PsyLED. Sans ça, aucune agence fédérale n’accepterait d’y renoncer.

			Je me levai et rapportai le psy-mètre à ma camionnette, avant d’emporter ma couverture plus profondément dans l’obscurité, en direction des arbres, sur la trace de la piste de… la créature, quelle qu’elle soit. Tous les endroits où elle avait posé le pied étaient morts. De chaque côté, les dégâts se répandaient avec moins d’intensité, mais j’étais persuadée que l’herbe n’y survivrait pas non plus. C’était le genre de blessure que je pouvais suivre sans même enfoncer mes mains dans la terre. Pourtant, l’herbe endormie ne semblait pas s’apercevoir qu’elle était morte, comme si elle avait cessé de respirer dans son sommeil.

			J’avançais dans le jardin, les doigts et les orteils frigorifiés. J’avais encore plus froid aux joues, et je m’aperçus alors que j’étais en train de pleurer. Je pleurais la mort dans le sol. J’atteignis les arbres au fond de la propriété et m’enfonçai dans le bois et l’obscurité. Les racines sur le passage du tireur étaient blessées, mais les arbres s’en remettraient. Tous, sauf un jeune chêne nain. Il n’était pas plus grand que moi, avec seulement quelques branches grêles de chaque côté, et il était déjà presque mort.

			J’étendis ma couverture au sol et m’assis près du chêne. Je disposai mes mains en coupe autour de la base du tronc, afin que l’extérieur de mes mains touche le sol, tandis que mes doigts reposaient sur le tronc. M’enfonçant dans l’arbre, je longeai à tâtons le sentier devant et derrière lui, en quête d’engrais et de molécules naturels riches en amidon qui éveillaient la vie. Les branches meurtries se trouvaient au bord du sentier, là où la créature les avait frôlées, les caressant de la mort qui habitait son corps. J’aurais pu les tailler, mais ça n’aurait rien changé. Les racines étaient atteintes d’une manière que je ne parvenais même pas à comprendre. Je tentai d’insuffler de la vie en elles, de sauver le jeune arbre. Mais il était fichu. Déjà mort. Je m’avachis alors.

			Je comprenais pourquoi des gens abattaient des arbres en bonne santé. Je comprenais la culture du bois, son usage dans le domaine de la construction. Mais tuer simplement pour tuer, même s’il ne s’agissait que d’arbres, c’était un concept inenvisageable à mes yeux. Et cette créature – le tireur – était un tueur. Un tueur par nature, peut-être ? Un tueur dans la composition même de son organisme ? Il semblait tuer comme il respirait, par mécanisme corporel, ou par instinct, par prédisposition et par réflexe. Je le savais, mais je ne pouvais pas le prouver. J’ignorais ce qu’était le tireur. Mais la mort de l’arbre me fit pleurer.

			J’essuyai la peau gercée de mes joues. Je ne tentai pas de comprendre pourquoi la mort d’un jeune arbre me touchait plus que celle de la femme abattue par le tireur. Elle méritait certainement un chagrin plus grand de ma part. J’allais devoir me pencher sur ma conception du monde, mais plus tard, quand j’aurais le temps, quand cette longue nuit serait terminée. Je m’essuyai une fois de plus le visage et me relevai. Je ramassai ma couverture et poursuivis la piste du tireur. Je suivis la mort de plantes à travers les bois, ignorant les frottements de branches sur mon passage, tout comme les racines et les pousses déterminées à me faire perdre l’équilibre. Je tentai de soutenir les racines meurtries jusqu’au bout de la crique, où je m’arrêtai brusquement. La piste de la destruction s’enfonçait droit dans l’eau.

			J’envisageai un instant de m’enfoncer dans la rivière, mais l’image stupide d’un crocodile sortant des eaux pour me dévorer fit taire ma détermination. Je savais que nous étions trop au nord pour que je croise un crocodile ou un alligator, mais ça ne m’empêchait pas de le craindre. Je décidai donc de contourner la crique pour poursuivre de l’autre côté. Il avait certainement essayé de semer les chiens de pistage, mais les bons chiens ne se laissaient pas avoir aussi facilement. Et moi non plus. La terre morte fut facile à repérer. Je n’eus aucun mal à retrouver sa place et à la suivre hors du quartier.

			Lorsque j’atteignis finalement la route principale, j’étais épuisée. J’avais donné trop de force à la terre et au jeune arbre mourant. Je traversai le fossé et me laissai lourdement tomber au sol, la terre gelée humidifiant instantanément mon pantalon. Je glissai rapidement la couverture sous mes fesses et me blottis dans mon manteau, enfonçant les mains dans les poches pour y découvrir une paire de gants que j’ignorais avoir mise là. Quelle idiote. J’avais si froid aux doigts que la douleur remonta dans mes os. Je relevai bien haut le col du manteau et me recroquevillai en quête d’une chaleur corporelle qui semblait grandement me faire défaut.

			Au bout de la route, des lumières vives se rapprochaient. Une voiture, et elle ralentissait.

			J’étais seule au bord d’une route de campagne alors qu’il faisait encore nuit. J’aurais dû avoir peur. J’aurais dû ouvrir mon manteau et poser la main sur mon arme de service. Mais j’étais en colère. Et si quiconque tentait de me faire du mal à cet instant, arrêtait son véhicule et tentait de m’enlever, je le plongerais dans les profondeurs de la terre afin de nourrir le sol. Et moi-même. Cette pensée me terrifia. Depuis quand est-ce que j’envisageais de recharger mes batteries avec l’énergie vitale d’une autre personne ? Un puits sans fond s’ouvrit en moi, rempli d’images effroyables et de peur.

			La voiture s’arrêta, et la portière s’ouvrit.

			— Nell ?

			C’était Occam. Je clignai les yeux à cause de la lumière des phares et les plissai pour le voir. Je me remémorai son invitation à dîner quelques semaines plus tôt. L’effroi et la peur se répandirent. Nous n’avions jamais reparlé de cette invitation. On avait simplement repris le cours de nos vies, comme s’il ne m’avait jamais rien demandé. Mais je m’en souvenais. Et j’appréhendais terriblement ce que ça signifiait de dîner avec le garou panthère.

			— Tout va bien, Nell, ma belle ?

			— Pas vraiment, admis-je.

			Lorsqu’il s’avança vers moi, je m’exclamai brusquement :

			— Ne me touche pas !

			Occam se figea, recula lentement jusqu’à la voiture et se plaça derrière la portière.

			— Allez. Monte dans la voiture. Je vais te ramener à la maison. Rick n’aurait jamais dû t’envoyer ici toute seule.

			— Pourquoi ? Parce que j’suis une femme ? répliquai-je avec un fort accent de l’église.

			— Non. Parce que c’est un endroit dangereux et qu’on doit toujours travailler en binôme.

			J’y réfléchis un instant. Si j’avais eu quelqu’un à mes côtés, aurais-je dépensé moins d’énergie à essayer de sauver ce jeune arbre ? Probablement. J’aurais été plus maligne car j’aurais pensé avant tout aux humains, et moins aux arbres. Occam se tenait à côté de sa voiture, me laissant le temps de réfléchir. D’une voix presque dépourvue d’accent, je lui demandai :

			— Où étais-tu toute la nuit ?

			— Dans le bureau attenant à la suite principale, j’interrogeais les invités, expliqua-t-il avec un accent texan particulièrement prononcé et volontairement apaisant. Une bande de snobs qui se croit tout permis. Inutile dans un échange de coups de feu. Deux d’entre eux se sont pissé dessus.

			Un ricanement m’échappa. De l’humour noir de flic, sanglant et tranchant, mais ça permettait aux nouveaux de s’habituer, de voir la mort et les drames d’un œil moins personnel. Mon rire se dissipa. Oui, j’aurais bien eu besoin d’un partenaire. Épuisée et à bout de force, je me levai et emportai ma couverture, avançant d’un pas las jusqu’à la portière côté passager. Lorsque j’entrai, je découvris que le chauffage tournait déjà à plein régime. Je retirai mes gants et portai mes mains vers les bouches d’aération, tandis que la voiture d’Occam nous conduisait en direction de la maison.

			Je le regardai alors qu’il se garait dans l’allée, ses cheveux blonds se balançant, ses yeux ambrés semblant parfaitement humains. Il baissa le regard vers moi, mais le détourna aussitôt. Comme s’il percevait ma colère, Occam ne dit pas un mot, se contentant de sortir de sa voiture moderne, emportant ma couverture pour la déposer dans le coffre de ma camionnette avant de me suivre à l’intérieur de la maison pour reprendre ce qu’il faisait avant de venir voir si tout allait bien pour moi.

			 

			***

			Debout dans l’espace exigu dédié au système de sécurité, je fis mon rapport à Rick et Soul.

			— Vous pourriez prouver qu’il n’était pas humain ? me demanda Soul.

			— Les preuves empiriques arriveront d’ici quelques jours, répondis-je d’une voix professionnelle. Peut-être. Mais rien de scientifique.

			Soul poussa un soupir qu’elle semblait avoir retenu trop longtemps. Je n’étais pas certaine que son espèce ait autant besoin d’air que les humains. Peut-être qu’ils respiraient par les pores de leur peau ou par des fentes dans leur cage thoracique.

			— J’aimerais que vous discutiez avec Ming de Glass et sa garde du corps. Essayez d’en tirer quelque chose. Quand vous aurez terminé, vous pourrez les remercier et les laisser repartir.

			Prise par surprise, je croisai le regard hypnotique et légèrement amusé de Soul. À ses côtés, Rick semblait aussi surpris que moi.

			— Euh… Vous ne pensez pas qu’il y a quelqu’un de plus qualifié que moi pour parler à un vampire ?

			— Non, répondit Soul. Vous êtes précisément la bonne personne pour discuter d’une créature paranormale ayant commis un crime avec le vampire le plus haut placé de Knoxville. Et puis, ce sera l’occasion de renouer des liens que vous avez brisés en disant que tous les Mithriens avaient une odeur d’asticot. Vous ne croyez pas ?

			Le rouge me monta aux joues, et mon corps retrouva définitivement toute sa chaleur.

			— Oh. Vous pensez qu’elle est au courant…

			— Je suis certaine qu’elle est au courant. Votre réaction face aux Mithriens a grandement fait parler d’elle. Allez faire amie-amie avec la dirigeante du clan Glass. Renouez des liens. Elle vous attend à l’étage dans le bureau qui nous sert de salle d’interrogatoire. Allez, insista-t-elle en constatant que je ne bougeais pas. Et prenez Tandy avec vous.

			Je quittai la pièce, qui était soudain devenue bien trop petite pour moi. Tandy était devant la porte, ses sourcils roux dressés. Comme Occam, je ne l’avais pas vu de toute la nuit.

			— Tu l’as entendue ? demandai-je. Tu es censé m’accompagner pour interroger les vampires.

			— Je n’avais rien entendu. Mais je l’ai senti. Que s’est-il passé ?

			Tandy était l’empathe de notre unité, ce qui signifiait qu’il pouvait percevoir les émotions des autres, humains comme paranormaux. Ce don lui avait été imposé par Mère Nature lorsqu’il avait été frappé par la foudre à trois reprises, et les figures de Lichtenberg rougeâtres tracées sur sa peau comme les nervures d’une feuille en étaient l’héritage tenace. Je lui expliquai ce qui s’était passé et la punition que j’avais reçue en retour en montant les marches vers le premier étage. Il n’éclata pas de rire, ce qui me fit plaisir, et me tendit un dossier contenant plusieurs documents imprimés, parmi lesquels je trouvai la liste de questions posées à tous les convives et deux plans au sol de la pièce où avait eu lieu la fusillade, le deuxième marqué de X aux endroits où se tenaient les invités au moment du drame. Il y avait aussi une dizaine d’autres feuilles, mais je n’avais pas le temps de toutes les mémoriser. Je remis l’ensemble dans la pochette de papier kraft.

			Mes pensées étaient embrouillées, alors je récupérai tant bien que mal les quelques souvenirs que j’avais gardés au sujet du protocole à adopter face à un puissant vampire. Je devais faire preuve de manières irréprochables, d’une attitude calme et d’une capacité à jouer une partie d’échecs conversationnelle en anticipant chacun de ses mots. Et si Ming était celle qui avait commandité la fusillade ? Je n’allais rien pouvoir y faire.

			L’ordre chez les vampires était maintenu par un responsable unique, et à Knoxville, il s’agissait de Ming de Glass. Et elle ne pouvait être jugée et punie que par le Maître de la ville de La Nouvelle-Orléans, Léo Pellissier, son maître. Ou par quelque vampire qui parviendrait à la défier au cours d’un duel de sang. Ou par n’importe quel humain ne faisant pas partie des forces de l’ordre et qui parviendrait à l’attaquer à l’aide d’un pieu et à y survivre. La place des vampires aux yeux de la loi était assez floue.

			— Nell, me souffla Tandy. Tu vas t’en sortir. Souviens-toi juste de deux choses : sois aimable et ne croise jamais son regard.

			— Ce sont de bons conseils, murmurai-je avant de me racler la gorge en constatant qu’elle était aussi sèche qu’une feuille morte à l’automne.

			Nous traversâmes la chambre pour rejoindre un séjour, au fond duquel Tandy ouvrit une porte. La petite pièce de l’autre côté était agencée comme un bureau, avec d’épaisses tentures et des tapis encore plus épais sur le parquet, du lambris foncé, un canapé et deux fauteuils en cuir, ainsi qu’un bureau de la taille de l’État du Minnesota. Enfin, pas vraiment, mais il était énorme, et bien trop grand pour cette petite pièce.

			Ming et Miam étaient assises dans les fauteuils, la première raide comme une planche et la seconde étalée sur le siège, une jambe posée sur l’accoudoir. La vampire blonde semblait détendue, mais sa position faisait barrage entre Ming et la porte, en plus de lui permettre de rouler au sol en cas d’attaque. Cette place lui permettait d’éviter des coups de feu, tout en lui offrant tout l’espace nécessaire pour contre-attaquer et éliminer son adversaire. En tant que vampire, elle était assez rapide pour traverser la pièce et abattre un tireur humain en un clin d’œil. Et seules des balles en argent auraient la capacité de la blesser. Ming était placée de sorte à pouvoir se mettre à l’abri derrière l’imposant bureau.

			Tandy s’arrêta devant le meuble, face au dictaphone posé au milieu. Je me plaçai à côté de Ming en prenant bien soin de ne pas être dans l’angle d’attaque de Miam.

			Tandy prit la parole.

			— Comme l’exige la procédure standard, nous allons enregistrer cette conversation. Est-ce que vous souhaitez vous y opposer, Ming de Glass ?

			Ming agita la main d’un geste indolent.

			— Aucunement.

			Tandy appuya sur un bouton avant d’annoncer la date et l’heure, l’adresse et l’emplacement de la maison.

			— Agents spéciaux Thom Andrew Dyson et Nell Nicholson Ingram, en compagnie de Ming de Glass et d’un membre de son service de sécurité. Voulez-vous décliner votre identité, madame ? lui demanda-t-il.

			— Non, répondit Miam.

			Tandy devint tout rouge. Lorsqu’un ricanement faillit m’échapper, toute mon appréhension s’envola en fumée. Les deux vampires jouaient à un jeu avec le PsyLED. Je décidai que ce n’était pas le bon moment pour que j’entre dans la partie, au risque de jouer à un jeu dont j’ignorais les règles et sur lequel je n’avais aucun contrôle. Enfant, j’avais appris bien des choses en écoutant les chamailleries de ma grande famille. Parmi elles, le sens du timing.

			— Ming de Glass, intervins-je finalement. C’est un honneur d’échanger avec vous. Je suis l’agent spécial Nell Ingram du PsyLED.

			Comme pour lui rafraîchir la mémoire, Miam précisa :

			— Les asticots, Maîtresse.

			— C’est donc elle ?

			Elle tourna ses yeux noirs vers moi, et j’eus l’impression d’être frappée par un sort immobilisant. Je me figeai. Tel un lapin dans le collimateur d’un faucon, je décidai de rester immobile. Totalement immobile. Ming était asiatique et âgée, même pour une vampire. Ceux de son espèce avaient tendance à dévoiler de moins en moins d’émotions sur leur visage en vieillissant, et le terme « insondable » leur allait comme un gant. Avec Ming, c’était insondable, énigmatique et indéchiffrable puissance trois. Généralement. Mais à cet instant, sa voix sonnait comme un avertissement, et je sentis un voile de sueur recouvrir ma peau. Et je savais qu’elle pouvait le flairer, elle aussi. Une sueur d’anxiété, même le genre à me donner envie de rire, était une réaction stupide à avoir en présence d’une prédatrice alpha. Ça faisait de moi une proie, et je savais que j’avais déjà perdu la face.

			Je contournai lentement le bureau pour m’y asseoir, puis poussai un profond soupir.

			— Je vous demande pardon de vous avoir offensée, Ming de Glass. Ce n’était pas ma volonté, assurai-je avant d’ouvrir la pochette pour lui indiquer clairement que le sujet était clos. J’aimerais vous poser quelques….

			— Sentez-vous des asticots en notre présence, actuellement ? me coupa Ming.

			Je repensai au sens du timing et aux jeux menés par les vampires. Je les avais un peu étudiés à l’École de l’Effroi. Parfois, il valait mieux être direct. Ou dire la vérité. Je me sentais plus à mon aise avec la vérité. Et le bois. J’agrippai le dessus du bureau et y enfonçai mes ongles, franchissant la surface vernie pour pénétrer dans les fibres. J’endommageais du mobilier de qualité, mais ça me permettait de toucher du bois nu. C’était apaisant. L’arbre qui avait servi à construire ce bureau était grand, vieux et magnifique. Un teck. Même mort, il était encore chargé d’un pouvoir dont je pouvais me servir. Je m’accrochai au souvenir de la vie de cet arbre mort et plongeai mon regard dans celui de Ming. Les Mithriens n’avaient pas l’habitude que les humains agissent ainsi, surtout les humains qui avaient déjà eu affaire à eux par le passé. Comme les forces de l’ordre, par exemple. Un simple regard de vampires pouvait hypnotiser leurs interlocuteurs. Mais, au lieu de ça, Ming cligna des yeux.

			— Pas vraiment, m’dame, répondis-je. Seulement lorsque j’arpente un lieu dans lequel les vampires ont élu domicile, sur du bois ou de la terre, et pieds nus. Il n’y a qu’alors que je ressens leur non-mort.

			Ming me dévisagea d’un regard pénétrant. Rien ne se passa.

			— Êtes-vous pieds nus, actuellement ? demanda-t-elle.

			— Non, répondis-je.

			Je savais très bien que lorsque cet interrogatoire serait retranscrit par écrit pour être ajouté au dossier, on se moquerait de moi pour cet échange. Et Ming le savait certainement aussi.

			— Et les asticots ? insista-t-elle d’une voix malicieuse.

			Ming de Glass jouait avec mes nerfs, elle me testait comme un chat s’amusant avec sa proie, sauf qu’elle le faisait pour tromper son ennui et que la souris était un jeu. Je pris donc une voix plus sévère en y injectant un peu de mon accent de l’église.

			— J’ai marché sur un opossum mort quand j’étais petite, pieds nus, dans les bois. C’était froid, glissant et ça grouillait d’asticots. Cette sensation ne m’a jamais lâchée. J’ai manqué de respect à tous les Mithriens en y faisant référence à un moment où j’étais perdue et où je manquais d’assurance et de jugeote. Une fois de plus, je vous présente mes excuses.

			— Je les accepte. Mais avant de poursuivre, avez-vous perçu des asticots dans le jardin, là où s’est tenu le tireur ?

			Elle me demandait si le tireur était un suceur de sang. Je pris une inspiration, réfléchissant à sa question à l’aune des événements de cette nuit. Elle me demandait si un mystérieux vampire tentait de s’en prendre à elle. Ou peut-être même l’un des siens, déterminé à se débarrasser d’elle sans se soucier du protocole de leur race. Ou décidé à semer la zizanie autour de la vampire en chef de Knoxville. J’avais déjà entendu parler des guerres vampires. Ça n’arriverait pas. Le PsyLED avait mis en place un protocole pour gérer ce genre de situations – des suceurs de sang se déchaînant dans les rues – et la rumeur voulait que ce protocole implique d’abattre les vampires à vue. Mais Ming l’ignorait certainement.

			— Il n’y a pas eu de Mithrien dans le jardin. Pouvons-nous continuer ? demandai-je avec un ton et une expression toujours aussi fermés.

			— Bien sûr, répondit Ming, sans plus aucune touche d’amusement dans sa voix, et avec un regard dur.

			Je relâchai le bois du bureau et tendis le plan de la salle de jeux à Tandy en faisant un geste vers Ming. Il lui apporta la feuille.

			— Je vous en prie, pourriez-vous montrer à l’agent spécial Dyson où vous vous teniez au moment de la fusillade ? demandai-je.

			Je posai sur le bureau l’autre plan, celui sur lequel étaient déjà indiqués les emplacements de chacun et parcourus la liste de questions d’un rapide regard. Tandy me rendit le document, deux doigts posés non loin de la zone d’impact de la première balle. Je comparai sa réponse avec les emplacements donnés par les autres convives. Ils correspondaient aux endroits où les autres les avaient placées. Ça laissait aussi penser que le tireur les avait ciblées, elles, mais s’était raté.

			— Les Mithriens ont une bien meilleure vue que les humains, rappelai-je. Et un odorat et une ouïe bien plus développés. Avez-vous vu, senti ou entendu quelqu’un derrière la fenêtre avant le début de la fusillade ?

			— Rien du tout, affirma Ming.

			Il y avait une note de satisfaction dans sa voix, comme si elle appréciait la question que je venais de lui poser ou l’échange que nous avions eu juste avant. Peut-être qu’elle n’était finalement pas si insondable que ça.

			Miam secoua la tête.

			— Moi non plus. Je surveillais les personnes à l’intérieur de la pièce. Nous n’avons pas fait appel à un service de sécurité extérieur, on comptait sur l’équipe engagée par les Holloway. Nous ne commettrons plus cette erreur.

			— Nous n’insulterons pas nos hôtes d’une telle façon, s’indigna Ming.

			— Avec tout le respect que je vous dois, Maîtresse, Cai a déjà affirmé le contraire. Vous pourrez en débattre avec votre primo, pas avec moi.

			— Quelle impertinence ! s’exclama Ming, sans toutefois paraître agacée.

			Peut-être que Ming appréciait l’impertinence. Je mis cette information de côté pour plus tard.

			— Et avec qui discutiez-vous au moment où les premiers coups de feu ont résonné ? demandai-je.

			— La réception était une collecte de fonds organisée par le sénateur Abrams Tolliver, en plus d’être une excellente occasion de conclure des accords commerciaux. Je discutais avec le sénateur Tolliver lui-même lorsque les premiers tirs ont éclaté, mais je me trouvais entre lui et la fenêtre.

			Une fois de plus, cet élément laissait penser que c’était elle, la cible.

			— Pourriez-vous me détailler l’enchaînement des événements entre le moment qui a précédé les premiers tirs et l’arrivée de la police ? l’interrogeai-je.

			— Je conversais avec le sénateur. J’ai entendu un coup de feu. Je me suis déplacée. Ma garde rapprochée a considéré que je n’avançais pas assez vite ni assez loin des tirs. Elle m’a soulevée et déplacée plus rapidement.

			Une nouvelle fois, je perçus une pointe d’ironie dans la voix de Ming. Dans des circonstances ordinaires, alors qu’elle n’était pas submergée par l’émotion, la voix de Ming en dévoilait bien plus que les expressions de son visage.

			— Elle m’a déposée dans l’office du majordome. Par terre, insista-t-elle en scrutant Miam.

			Celle-ci soutint son regard et, d’une voix blanche, répondit :

			— Je vous en prie, Maîtresse.

			Ça signifiait que Miam était capable de se déplacer plus vite qu’une maîtresse vampire. Intéressant. J’aurais aimé me souvenir de son véritable nom. Miam n’était qu’un surnom que lui avait donné Jane Yellowrock, la chasseuse de vampires qui travaillait pour les vampires à La Nouvelle-Orléans. Je ne me souvenais de rien d’autre au sujet de Miam, à part le fait qu’elle avait participé à la descente de l’équipe de Jane dans le camp du Nuage de la Gloire afin de retrouver et secourir un vampire victime de kidnapping.

			Miam poursuivit, presque aussi implacable que Ming en personne.

			— Il y avait le feu, Maîtresse. Les Mithriens sont inflammables.

			Je faillis éclater de rire en entendant sa remarque. Miam poursuivit :

			— Vous étiez en sécurité là où je vous ai laissée. Cai est satisfait.

			D’après le ton employé par Miam, le débat était clos. Cai, le primo-esclave de sang de Ming, était la figure d’autorité suprême, et Miam répondait de lui, pas de Ming. C’était encore plus intéressant.

			Ming croisa mon regard avant de reprendre son récit.

			— Je suis restée au sol jusqu’à ce qu’un humain fort respectueux vienne m’aider à me relever. J’ignore son nom, mais il portait une chemise noire et un pantalon marron. Un badge pendait à sa chemise. Il m’a conduite jusqu’à la cuisine et s’est renseigné sur mon état de santé. Il m’a informée que ma descendante était blessée et se trouvait dans la salle à manger. Je m’y suis donc rendue pour la nourrir et la soigner, expliqua-t-elle en se tournant une fois de plus vers Miam. Elle est insupportable.

			— C’est vrai, acquiesça Miam. Et je suis aussi votre héroïne, aujourd’hui.

			Il y avait un tas de sous-entendus dans leur échange. Je recentrai donc la discussion sur les questions que j’avais à leur poser. Je me tournai vers Miam.

			— Est-ce votre sang qui se trouve à l’entrée de la salle à manger ?

			— Oui, répondit Miam sans quitter sa maîtresse des yeux. Les balles continuaient à pleuvoir dans la maison. J’ai protégé deux femmes et les ai conduites à l’abri en faisant barrière de mon corps. J’ai été blessée à ce moment-là.

			— Tu aurais pu te faire tuer, intervint Ming.

			— Il n’y avait pas d’argent dans les balles. Je suis forte, en bonne santé et bien nourrie par ma généreuse maîtresse, affirma Miam d’une voix traînante, rivant ses yeux dans ceux de Ming. J’ai guéri assez vite pour en conduire d’autres à l’abri pour qu’ils puissent appeler la police.

			— Combien d’autres ? demandai-je.

			— Ming, les deux premières femmes, trois hommes et deux autres femmes. Après ça, les coups de feu se sont arrêtés.

			— Avez-vous vu, à un quelconque moment, quelqu’un qui aurait pu venir en aide au tireur ? l’interrogeai-je.

			— Non, répondirent-elles, plus ou moins à l’unisson.

			— Avez-vous entendu quoi que ce soit qui laisserait penser que quelqu’un à l’intérieur était complice de l’attaque ?

			— Non, répétèrent-elles.

			— Avez-vous senti une odeur non humaine ou particulière avant, pendant ou après l’attaque ?

			Elles hésitèrent toutes les deux, mais n’échangèrent pas de regards.

			— Peut-être, admit Ming après un silence qui avait un peu trop duré. Mais la rivière et la crique sont chargées d’odeurs. Les convives humains portaient une quantité écœurante de parfum. Le feu dégageait aussi une forte odeur.

			— Rien qui sorte de l’ordinaire, répondit Miam.

			— Vous ou les Mithriens de Knoxville avez-vous reçu la moindre menace récemment ?

			— Rien qui sorte de l’ordinaire, répéta Miam.

			Ming resta silencieuse.

			— Fournirez-vous au PsyLED tout document à votre disposition au sujet de ces menaces « ordinaires » ?

			— Oui, répondit Miam en détournant le regard de sa maîtresse.

			Je conclus avec la dernière question.

			— Ming de Glass. Avez-vous conscience que vous vous teniez à côté du sénateur et directement devant la femme qui est décédée ? Que le premier tir n’a, semble-t-il, touché personne après avoir été dévié par le verre de la fenêtre ? Que vous vous êtes déplacée en une fraction de seconde avant le deuxième tir ? Et que celui-ci a touché ladite victime ?

			Ming pointa son regard vers moi, me clouant à mon siège. J’avais l’impression d’être un insecte accroché au tableau de liège d’un collectionneur. Soutenir ce regard-là était bien plus difficile que de faire face à celui qu’elle m’avait adressé jusque-là. Celui-ci me filait la chair de poule.

			— Elle est morte à cause de moi ? m’interrogea Ming. Parce que j’ai bougé ? C’était moi, la cible ?

			— Nous n’avons pas encore écarté cette hypothèse, indiquai-je en parcourant plusieurs documents de la chemise, découvrant pour la première fois les détails de l’affaire, avant de lever les yeux vers elle. Elle s’appelait Margaret Clayton Simpson. Vous la connaissiez ?

			— Je connaissais sa grand-mère. Mon clan fait affaire avec son mari, son fils et l’un des oncles Clayton. J’ai une descendante qui porte ce nom, vous l’avez rencontrée. Je ne connaissais pas Margaret personnellement, seulement de nom. Elle craignait les Mithriens. Je n’impose pas ma présence à de tels humains.

			— Je connaissais son nom, confirma Miam. Nous en avons fini, ici. Il faut qu’on s’en aille et que je ramène ma maîtresse chez elle avant le lever du soleil, qui approche à grands pas.

			Elles se levèrent toutes les deux et j’en fis de même l’instant d’après.

			— Pourrez-vous nous contacter si quoi que ce soit vous revient ? demandai-je en sortant une carte de ma poche pour la tendre à Miam, qui se pencha pour l’attraper. Merci de votre coopération, Ming de Glass.

			— Je vous en prie, agent spécial Ingram.

			Elles se retournèrent, prêtes à s’en aller, lorsque Miam me lança par-dessus son épaule :

			— À plus, l’asticot.

			Tandy étouffa un rire.

			— Idem, Miam.

			La blonde tressaillit très légèrement.

			— Miam ? la questionna Ming.

			— Je vous expliquerai plus tard, Maîtresse.

			Miam m’adressa un regard noir et précéda sa maîtresse suceuse de sang hors de la pièce et dans les escaliers.

			Tandy éteignit le dictaphone et se laissa tomber dans le fauteuil occupé jusque-là par Ming. Il éclata de rire, et je lui répondis par le même regard noir que Miam.

			— Ne me dis rien ! s’exclama-t-il en levant les mains dans un signe de reddition.

			J’avais du mal à croire qu’il s’agissait du même homme que j’avais rencontré pour la première fois à sa sortie de l’École de l’Effroi, luttant pour garder les idées claires en présence d’un nombre trop important de gens.

			Je poussai un soupir.

			— D’accord. Est-ce qu’elles disaient la vérité ?

			— Plus ou moins. Leur relation est particulièrement complexe.

			Je rangeai mes documents et les glissai soigneusement dans la chemise.

			— Tu pourrais me dire quelque chose que je ne sais pas déjà.

			— Tu as faim, tu manques de sommeil et tu es en deuil. Des gens sont morts ici, mais je ne crois pas que tu les connaissais. Alors, de qui fais-tu le deuil, Nellie ?

			Des larmes me montèrent aux yeux. Je me levai du bureau pour rejoindre la porte que Miam avait laissée ouverte.

			— Un jeune chêne. Mais oublie ça. Je vais faire mon rapport à Rick, puis je rentrerai chez moi.

			Et c’est ce que je fis.

			 

			***

			Je pénétrai dans ma maison froide et sombre juste avant le lever du jour.

			Me laissant porter par des gestes automatiques, je mis du bois d’hiver dans la chaufferie du poêle qui me servait à cuisiner, à chauffer la maison, ainsi que mon eau. Je remplis le ballon d’eau chaude à l’arrière et fis sortir les chats en leur ordonnant d’attraper des souris et des rats. Ils filèrent dans le froid, m’ignorant complètement, hormis pour m’adresser des regards en coin. J’étais clairement une mauvaise mère pour eux. Même si l’eau était tiède, je me douchai pour effacer les restes de la longue nuit, enfilai mon pyjama de flanelle, mes chaussettes en laine et les pantoufles que j’avais jetées n’importe où lorsque j’avais été appelée au sujet de la fusillade, puis m’entourai de ma couverture rose délavé avant de rejoindre les chats dans l’air frais du matin.

			Je m’installai sur les racines emmêlées de l’érable et du peuplier qui m’avaient toujours donné l’impression que les deux arbres se tenaient la main. Je les appelais « Les mariés », et c’était à cette place, entre les mains jointes, que j’avais communié pour la première fois avec la terre de Soulwood, ma terre, bien avant de comprendre ce que je faisais.

			Onze ans plus tôt, j’avais rejoint cette ferme pour fuir le responsable du Nuage de la Gloire, qui voulait faire de moi sa jeune épouse ou sa concubine. Afin d’échapper au colonel Ernest Jackson, un pédophile et prédateur sexuel, j’avais accepté d’épouser John Ingram, qui vivait ici avec sa dernière épouse, Leah, et de déménager hors du camp de l’église, loin de ma famille et de tout ce que je connaissais, pour m’occuper de Leah, qui était en fin de vie. C’était une aubaine. J’étais alors âgée de douze ans et, quelques années plus tard, j’avais fini par épouser légalement John. Notre relation était totalement dépourvue de romance. C’était un simple arrangement qui m’avait permis d’hériter de la terre après le décès de John. Dit comme ça, notre accord semblait absolument terrible, mais à l’époque, John était un cadeau tombé du ciel.

			Quand j’avais accepté de rejoindre la famille Ingram, je n’avais jamais pensé hériter de quoi que ce soit, et ce petit bout de terre sur lequel reposaient ces deux arbres était tout ce que je considérais à moi. C’était là que je me rendais quand je ne supportais plus de m’occuper de Leah, et là où je venais désormais pour trouver du réconfort. J’enroulai la couverture autour de moi, posai les mains à plat sur le sol gelé, puis expirai lentement afin d’évacuer toutes mes tensions.

			Je distinguai le cliquetis et le sifflement léger du moulin qui alimentait ma pompe et remplissait ma citerne d’eau. Je sentais l’odeur du feu de cheminée, et la puanteur lointaine d’un putois, qui aurait dû dormir à cette heure-là. Mais peut-être qu’un renard affamé avait décidé de prendre le risque de s’attaquer à l’animal odorant dans l’espoir de le dévorer.

			Je m’enfonçai dans le sol nu entre les racines des arbres. Ils étaient endormis, tout comme le reste du bois, les soixante hectares qui entouraient la plaine sur laquelle se trouvait la maison, jusqu’en haut des collines escarpées et jusqu’au fond de la gorge. Toute la flore hibernait, inconsciente. Peut-être qu’elle rêvait, si elle était capable d’une telle chose. Il faisait chaud dans les profondeurs de la terre, et l’âme des bois vint à moi, comme pour me prendre par la main. Les bois m’étreignirent, et je soupirai, me débarrassant de mon chagrin tout en posant une main sur mon ventre pour effacer le sentiment d’anxiété, pour faire taire les racines cicatricielles fermes et rigides au fond de moi. Les bois ne comprenaient pas ce qui me rendait triste, mais ils ne s’en souciaient pas. Ils m’enveloppèrent de leur calme et de leur douceur, et je me libérai de cette longue nuit.

			Bien plus tard, après que le ciel eut revêtu des teintes grises, blanches et bleues, et que le soleil se fut levé au-dessus des collines, je me retirai de la terre endormie pour retourner mon attention sur les problèmes de Soulwood. Je m’occupai d’un carré affaibli de vigne muscadine et invitai la terre à envoyer de l’eau vers la source au-dessus de la maison. J’explorai un peu, observai l’ourse enceinte qui hibernait dans une crevasse non loin de la source. Je donnai ensuite un petit coup de fouet à un asparagus que j’avais planté deux ans plus tôt à côté du moulin. Je l’avais sorti de ma tête, persuadée que lorsqu’il serait prêt à développer des pousses, je m’en souviendrais. Mais à présent, des sortes de larves dévoraient ses racines, alors j’envoyai une pulsation énergétique pour les éloigner de cette source de nourriture.

			Quand j’eus terminé de nourrir au mieux la terre, et que je ne pouvais plus remettre ça, je tournai mon attention vers la frontière qui séparait Soulwood du camp de l’église. Là-bas se trouvait un coin sombre et creux où l’entité étrangère autrefois connue sous le nom de frère Ephraïm avait mis son âme à l’abri. Il était encore là. Un peu plus grand. Un peu plus infâme. Et un peu plus enraciné qu’auparavant. Le refuge qu’il s’était bâti dans les sous-sols de Soulwood était sombre et vicieux, comme une poche de pus sous une peau parfaite, prête à corrompre l’organisme tout entier.

			Le frère Ephraïm observait en silence. Il avait été mon ennemi et celui de toute ma famille pendant des années. C’était un homme abject, cruel et démoniaque qui se servait de la religion comme excuse pour s’en prendre aux femmes. Lorsqu’il était venu sur mes terres pour s’attaquer à moi, et qu’il avait saigné sur le sol, je l’avais donné à manger à la terre. C’était mon petit don en plus, la capacité de m’emparer des âmes et des corps humains pour nourrir ma terre et la soutenir.

			J’avais nourri Soulwood à deux reprises. La première, ce fut lorsqu’un homme m’avait plaquée au sol au milieu des bois pour essayer de profiter de moi, afin d’obtenir à la fois mon corps, mais aussi la terre qui allait avec. J’ignorais jusqu’au prénom de cet homme, et je ne l’avais jamais vu auparavant. Néanmoins, il était mort rapidement, et son essence avait servi de carburant pour ma terre, accélérant la pousse de mes arbres, si bien que la forêt donnait désormais l’impression d’être occupée par des chênes centenaires.

			J’avais cru qu’en m’emparant d’Ephraïm, les choses se passeraient de la même façon. Mais soit ma terre l’avait repoussé, soit il avait trouvé le moyen de protéger sa conscience, car le vieux prédateur sexuel était toujours là, telle une infection que je n’avais toujours pas réussi à tuer.

			La dernière fois que je l’avais étudié avec autant d’attention, il m’avait attaquée. Il s’agissait d’un assaut psychique, mais il aurait suffi à me tuer si ma terre ne l’avait pas repoussé. Soulwood s’était défendu, il m’avait protégée. Cette fois, tandis que je le regardais, Ephraïm n’eut aucune réaction. Toutefois, je savais qu’il avait conscience de ma présence, qu’il m’observait lui aussi, et qu’il préparait quelque chose d’horrible et de violent qui me tuerait, ou pire, me piégerait à ses côtés dans sa minuscule prison.

			J’observai en détail et avec minutie l’espèce de grotte qu’il s’était creusée dans mon sol. Elle était séparée de Soulwood par une membrane bien plus épaisse qu’auparavant, composée de terre qu’il avait compactée, puis stérilisée. Je craignais qu’il ait appris à faire ça grâce à moi. La seule fois où il s’en était pris à ma terre, je l’avais isolé en salant le terrain au point d’entrée. Le sol là-bas ressemblait beaucoup à celui qui entourait à présent sa cachette. Celle-ci m’empêchait de voir correctement ce qui se passait à la frontière de ma propriété, le long des terres de l’église. Mais ma conscience le contourna par le côté et s’enfonça à l’extrémité de Soulwood.

			La membrane de l’autre côté était plus fine, moins structurée que celle qu’il avait dressée de mon côté. À proximité de l’église, celle-ci s’étendait et envoyait de longues volutes à travers la terre, dans les profondeurs, jusqu’à la paroi de la falaise qui se trouvait dans le camp de l’église.

			Eh bien, dis donc, pensai-je. Tu tentes encore le coup, hein ? T’essaies encore d’atteindre l’arbre vampire, pas vrai ? T’essaies de faire des saloperies. Je sais bien. Ce que j’ignore, c’est le genre de saloperies que t’as prévues.

			Je décidai de consolider les parois de la cellule qui retenait le frère Ephraïm captif de ce côté, les épaississant et les rendant aussi résistantes que possible. J’étudiai leur structure.

			Car, en vérité, je me mentais à moi-même. Je savais ce qu’Ephraïm voulait. Il cherchait à contacter l’arbre au milieu des terres de l’église. Cet arbre faisait partie de son plan pour m’atteindre. Et il avait peut-être bien les moyens de me faire du mal et d’aider le frère Ephraïm.

			Autrefois, cet arbre avait été un chêne commun, mais au contact de mon sang, il était devenu un arbre démoniaque, un arbre vampire duquel poussaient des lianes, des épines, et même des radicelles et des racines qui avaient essayé d’attraper les pieds des enfants pour les amener jusqu’à lui. Il avait tenté de poignarder tout adulte qui avait fait mine de s’interposer. Il avait tué des animaux de compagnie – des chiots et des chatons. Il voulait assouvir sa soif de sang depuis qu’il avait goûté au mien. Il agissait comme un arbre dépravé et diabolique, mais j’avais le sentiment que l’arbre vampire avait un objectif, des besoins et des désirs. J’avais essayé de lui confier une mission, en pensant que c’était ce qu’il lui fallait, mais au lieu de faire ce que je lui avais proposé, l’arbre continuait d’envahir l’espace et de se déchaîner, tuant ou essayant de tuer tout ce qui était à sa portée.

			La dernière fois que je m’étais rendue sur les terres de l’église, il mesurait presque six mètres de haut, et des racines sinueuses l’entouraient tels des boas constricteurs recouverts d’écorce, ses feuilles semblables à des succulentes préhistoriques et ses épines longues de dix centimètres. Il avait dévoré un bulldozer. Détruit un mur de béton. Résisté au feu, aux tronçonneuses, aux explosifs et aux herbicides en tout genre. Il fallait que je comprenne ce qu’il voulait et comment contenir son expansion. Ainsi que celle d’Ephraïm. Mais puisque ce n’était pas pour tout de suite, je me contentai d’écraser les volutes d’Ephraïm à l’aide de mon mur renforcé. Je ne comptais certainement pas laisser cet arbre qui avait déjà goûté à mon sang fusionner avec mon pire ennemi.

			Satisfaite d’avoir fait mon maximum pour retenir le frère Ephraïm, je m’éloignai des frontières de Soulwood et rejoignis mon corps pour découvrir que j’étais devenue un panier pour mes chats. Torquil était installé sur mes genoux, blotti entre la couverture et moi. Jezzie était étendue le long de mes épaules. Cello s’était calé entre mon ventre et mon coude, installé sur la couverture comme sur un hamac, tordu comme un caramel fondu au soleil dans une position qui me semblait irréaliste.

			Je les repoussai d’un geste, ramassai ma couverture et rejoignis l’intérieur de la maison. Il faisait chaud à présent, et j’activai la ventilation au plafond pour diffuser l’air dans toutes les pièces. Les chats filèrent devant moi, m’ignorant totalement lorsque je leur rappelai qu’ils avaient un travail à accomplir dehors. Ils bondirent sur le lit et se glissèrent sous les draps. Je ne tenais vraiment pas à dormir avec eux, mais j’étais bien trop fatiguée pour les forcer à m’obéir et les chasser à l’extérieur. J’allumai donc ma toute nouvelle couverture électrique et me glissai à leurs côtés.

			Et, en vérité, avec ces trois chats au pelage chaud qui ronronnaient contre moi, mon nouveau lit ne m’avait jamais paru aussi agréable.
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